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Présentation de l’éditeur :
« Entendu, lord Erith. Je serai votre maîtresse. »
Olivia Raines a posé ses conditions. Son nouveau protecteur est riche, généreux. Parfait, donc. Alors pourquoi cette peur qui l’étreint ? Parce que le comte n’est visiblement pas de la même étoffe que ses amants habituels qu’elle comble de jouissances sans jamais s’abandonner. De fait, Erith s’en aperçoit et lui lance un défi : il sera le premier à la faire se pâmer de volupté. Olivia lui rit au nez. Elle sait que tout plaisir lui est interdit. Entre la courtisane désabusée et l’aristocrate sans âme, un duel sensuel s’engage.
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	Originaire d’Australie, diplômée de littérature de l’université du Queensland, elle est auteur de romances historiques. En 2007, elle a reçu le prix Romantic Times de la meilleure romance. Ses deux premiers livres, L’amour fou et L’inaccessible, se caractérisent par leur tonalité sensuelle.
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Je dédie ce livre à une femme remarquable qui m’a
considérablement influencée depuis ma plus tendre
enfance. Tante Joan, tu me manques toujours.
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Avril 1826, Londres

Dans un coin du salon bruyant et bondé, Julian Southwood, comte d’Erith, étudiait la célèbre catin qui allait devenir sa prochaine maîtresse.

C’était un bel après-midi de printemps au cœur du quartier élégant de Mayfair. Pourtant, la puanteur du sexe à vendre était aussi âcre que sur les marchés d’esclaves de Marrakech ou de Constantinople.

La foule était essentiellement masculine, bien qu’on vît quelques femmes en tenue provocante. Nul ne leur prêtait la moindre attention. Personne non plus, hormis Erith, ne semblait remarquer les impressionnantes fresques ornementées représentant Zeus ravissant un Ganymède en pâmoison.

Sur une estrade, un pianiste et un violoniste s’escrimaient à interpréter une sonate de Mozart. La musique provenait d’un autre monde, un monde plus propre, plus pur, exempt de bestialité charnelle.

Un monde que le comte d’Erith n’habiterait plus jamais.

Il chassa de son esprit ces mornes ruminations et se tourna vers son voisin.

— Présentez-moi, Carrington.

— Avec plaisir, mon vieux.

Carrington n’interrogea pas Erith sur l’objet de son intérêt. À quoi bon ? Tous les hommes présents n’avaient d’yeux que pour la femme longiligne étendue avec une nonchalance étudiée sur la méridienne.

Erith devina qu’elle avait délibérément choisi cette place devant les hautes fenêtres orientées à l’ouest. Le soleil déclinant la baignait d’un halo doré et jouait avec le chignon lâche de ses cheveux fauves. Dans la lumière directe, sa robe d’un rouge éclatant, digne du Théâtre royal, faisait l’effet d’une torche ardente.

Même lui, qui connaissait par cœur les ruses des courtisanes, avait senti son souffle s’étrangler dès qu’il avait posé les yeux sur elle, pourtant à l’autre bout de la pièce. Un seul regard, et le sang dans ses veines avait fredonné un chant ténébreux de désir sous sa peau qui le picotait soudain.

Mais, bien entendu, ce n’était pas n’importe quelle courtisane. Sinon, elle ne se serait pas trouvée ici. Le comte d’Erith n’achetait que ce qu’il y avait de mieux. Les meilleurs costumes. Les meilleurs chevaux. Les meilleures femmes.

Et même pour un homme aussi exigeant que lui, celle-ci constituait un article de choix.

Deux femmes extraordinaires avaient bouleversé Londres ces dix dernières années. L’une, Soraya, distante, ténébreuse, aussi mystérieuse qu’un clair de lune, avait récemment épousé le duc de Kylemore et causé le scandale de la décennie. L’autre, radieux soleil aux antipodes de la lune qu’était Soraya, déployait à présent ses charmes devant Erith, à la façon d’un bijou précieux et unique.

Il l’observa attentivement, comme il l’aurait fait d’un cheval qu’il aurait envisagé d’acquérir.

Diantre ! Quelle silhouette extraordinaire… Ce fourreau de velours écarlate mettait en valeur son corps de façon spectaculaire. Sa minceur s’accorderait à la perfection à la haute silhouette d’Erith, même si, d’ordinaire, il préférait des rondeurs plus voluptueuses. Les charmes blonds et généreux de Gretchen, la maîtresse qu’il avait quittée à Vienne un mois plus tôt, se rappelèrent agréablement à sa mémoire.

Gretchen n’aurait pas pu être plus différente de cette belle de jour. Là où sa beauté tyrolienne offrait des courbes douces et charnues, cette femme n’était qu’élégance et retenue. Les seins que l’on devinait sous son décolleté profond n’étaient pas plantureux, sa taille était souple et allongée, et il pressentait que son étroite jupe cachait des jambes aussi gracieuses et élancées que celles d’un pur-sang.

En outre, alors que Gretchen était à peine sortie de l’enfance, cette femme-là devait approcher de la trentaine. À cet âge, la mousseline, le plus souvent, s’effilochait sur les bords. Pourtant, cet oiseau de paradis poursuivait son règne sans partage sur la moitié masculine de la haute société. Sa longévité en tant que courtisane la plus recherchée de Londres la rendait d’autant plus fascinante.

Il remonta les yeux vers son visage. De même que son corps, il ne ressemblait pas à ce à quoi il s’était attendu. Après les dithyrambes qu’il avait entendus dans les clubs, il s’était figuré des appas plus saisissants. L’avidité perçant dans la voix de ses admirateurs lui avait fait imaginer une catin plus insolente, plus ouvertement disponible.

Elle avait la mâchoire bien dessinée, presque masculine. Son nez était un peu trop long, ses pommettes un peu trop hautes. De là où il se tenait, dans l’encadrement doré de la porte, il était impossible de discerner la couleur de ses yeux. Mais ils étaient grands, brillants et légèrement bridés.

Des yeux de chat. Des yeux de tigre.

Et sa bouche…

Sa bouche, immense, expliquait peut-être qu’on qualifiât son allure de surnaturelle. Mais qui s’en serait plaint ? Aucun homme ne pouvait regarder ces lèvres appétissantes sans éprouver aussitôt le désir de les avoir sur son corps. L’entrejambe d’Erith se tendit alors que des images décadentes s’imposaient à son esprit.

Cette femme avait indéniablement… quelque chose.

Elle n’était pas une beauté classique, n’était plus de la toute première jeunesse, n’exhibait pas ses attraits comme des colifichets clinquants sur un étal de foire. S’il l’avait rencontrée lors d’une réunion respectable plutôt qu’au milieu de cette foule dissolue, il aurait presque pu croire qu’elle appartenait à sa classe sociale.

Presque.

Après tout ce qu’il avait entendu sur elle, voilà qui était surprenant. Décevant.

Pourtant, alors même qu’il dénigrait intérieurement le charme de l’odalisque, ses yeux revinrent vers ce visage étrangement aristocratique, cette bouche en forme de péché, ces cheveux luxuriants, ce long corps gracieux complètement détendu sur sa couche tandis que les hommes bourdonnaient autour d’elle dans un tourbillon de fascination sans fin.

Elle était sans conteste le personnage le plus éminent de la pièce. Même de loin, il sentait l’énergie sexuelle grésiller autour d’elle.

Elle balaya la salle d’un regard dédaigneux. La façon dont elle relevait le menton et l’ironie qui retroussait les coins de sa bouche indiquaient la méfiance, le courage, la provocation.

Erith tenta de nier l’attrait sensuel qu’elle exerçait sur lui… tandis que son cœur téméraire tambourinait furieusement.

Certes, elle ne ressemblait pas à ce qu’il avait escompté, mais il ne s’y trompait pas : elle était une conquête de premier choix.

Elle leva la tête et sourit à une chose que disait l’homme debout à côté d’elle. La courbe paresseuse de ses lèvres pulpeuses envoya une nouvelle secousse de désir brûlant dans le corps d’Erith. Ce sourire-là trahissait l’expérience et une intelligence hors du commun, ainsi qu’une assurance sexuelle que jamais, malgré les seize années qu’il venait de passer à voguer d’une maîtresse à l’autre, il n’avait rencontrée chez une femme. Sa bouche devint soudain aride et son intérêt, lassé de cette comédie qu’il jouait depuis trop longtemps, fut piqué avec une intensité qui le stupéfia. Le bourdonnement de son sang grimpa encore d’un cran.

Oh oui, elle allait être à lui.

Pas seulement pour une question de prestige, mais tout simplement parce qu’il la voulait.

Cela faisait bien, bien longtemps qu’il n’avait désiré quelque chose ainsi.

 

— Mademoiselle Raines, je suis heureux de vous voir. J’espère que vous vous portez bien.

Olivia leva les yeux de l’orgie romaine déchaînée peinte sur son éventail en soie. Lord Carrington se tenait devant elle. Depuis des années, il s’efforçait d’obtenir ses faveurs. Pour son bien, elle ne lui avait jamais cédé. C’était un homme bon et honnête, qui méritait mieux qu’elle. Cependant, parce qu’il était un homme bon et honnête, elle s’obligea à sourire et lui tendit sa main gainée d’un long gant rouge.

— Lord Carrington. Très bien, et vous ?

La sempiternelle mascarade sociale. Elle l’écœurait autant que sa vie actuelle.

Elle combattit obstinément l’ennui persistant qui menaçait de l’emporter. Elle était ici parce qu’il était grand temps qu’elle se choisisse un nouvel amant. Elle ne pouvait rester indéfiniment avec Perry, si ravi fût-il de l’accueillir chez lui. En ce moment même, il rôdait autour d’elle telle une duègne anxieuse.

Olivia aurait aimé manifester un semblant d’intérêt pour celui qui serait le prochain à partager sa couche. Il fallait qu’elle se décide. Sa réputation durement acquise d’éternelle dominatrice du sexe fort en dépendait.

Comme elle était lasse, aussi, de cette renommée…

— À merveille, merci.

Carrington se pencha brièvement sur sa main.

— Puis-je vous présenter le comte d’Erith, récemment revenu de l’étranger et à Londres pour la saison ?

Sans intérêt particulier pour celui qui n’était qu’un homme de plus, elle ôta sa main de celle de Carrington et jeta un coup d’œil à la haute silhouette qui se tenait à côté de lui.

La très haute silhouette. Son regard s’y arrêta, s’y fixa. Lentement, elle parcourut du regard un corps mince et musclé vêtu à la toute dernière mode, jusqu’à deux yeux gris qui semblaient faits de métal tant ils étaient froids.

Mais elle était Olivia Raines, la courtisane la plus célèbre de Londres. Elle avait beau avoir envie d’envoyer sa réputation au diable, elle était rompue à l’art de l’utiliser à la fois pour séduire et pour en imposer à un amant potentiel. Son expression impérieuse ne s’adoucit-elle donc pas lorsqu’elle tendit la main au comte d’Erith.

— Monsieur le comte.

— Mademoiselle Raines.

Comme l’avait fait lord Carrington, le comte lui prit la main et s’inclina dessus. Ses doigts étaient frais, même à travers son gant de satin. Pendant un moment étrange, le brouhaha de la pièce diminua. Elle n’eut plus conscience que des doigts gantés du comte autour des siens, et de sa tête noire et luisante penchée sur elle. Le duvet sur sa nuque se hérissa, et les battements de son cœur s’accélérèrent.

Que diantre lui arrivait-il ? Olivia cligna des yeux et s’obligea à revenir à la réalité.

Elle était là pour choisir son prochain protecteur.

Lord Erith, elle le voyait déjà, offrait un potentiel incontestable. Et elle discerna aussitôt son intérêt pour elle.

Il ne retint pas sa main plus longtemps que les bonnes manières ne le demandaient. Il ne darda pas de regard concupiscent sur son corps. Il ne manifesta aucun désir déplacé, aucune possessivité, pas même le dédain qu’elle lisait parfois dans les yeux des hommes et qui semblait signifier que sa liberté était méprisable, alors que la leur était cause de réjouissance.

Rien dans ce visage soigneusement composé ne trahissait ce que le comte d’Erith pensait ou ressentait.

Alors, pourquoi était-elle certaine qu’il avait l’intention de devenir son amant ?

Il était d’une beauté frappante, avec sa mâchoire volontaire, son nez long et hautain et ses épais cheveux noirs. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer ? Cet homme-là ne passait pas inaperçu. Sa taille impressionnante et son physique avantageux auraient dû suffire à attirer son attention, même sans cet air d’autorité indéfinissable qu’il arborait comme une armure.

Une armure contre quoi ?

Elle réprima son élan de curiosité. Quelle importance ? Il n’était qu’un de ces rejetons gâtés de l’aristocratie. Encore un homme dont elle allait se servir avant de l’abandonner.

Avec un geste languide digne de la reine des courtisanes, elle releva son éventail et l’agita délicatement devant son visage, en veillant à ce que le dessin de deux hommes nus honorant une nymphe soit tourné vers lui. C’était puéril, mais quelque chose chez le comte d’Erith lui donnait envie de secouer son impassibilité.

Lord Carrington rosit et détourna la tête. Le regard de lord Erith se posa sur l’éventail, puis remonta vers elle. Les yeux argentés sous les lourdes paupières n’exprimèrent aucune réaction, mais elle devina que ce geste délibéré l’avait amusé.

— Comment trouvez-vous la capitale, monsieur ? s’enquit-elle avec calme.

— Je lui découvre des beautés insoupçonnées, répondit-il d’un ton neutre.

Ah. Le jeu commence.

— Comme c’est aimable à vous, dit-elle sans feindre de ne pas comprendre.

Elle avait toujours eu horreur des minauderies.

— J’espère que vous aurez l’occasion de vous y intéresser davantage.

— C’est mon souhait le plus cher, mademoiselle. Pourrai-je vous rendre visite ?

— Olivia est très occupée, intervint soudain Perry, à côté d’elle.

Il posa avec force une main sur son épaule, que le large décolleté de sa robe laissait nue.

Surprise, elle leva les yeux vers son ami et hôte. Il semblait franchement hostile. En vérité, elle avait presque oublié sa présence, toute à l’intensité du duel silencieux avec lord Erith.

— Je ne crois pas que nous ayons eu le plaisir d’être présentés, dit le comte du même ton neutre, en détachant enfin d’elle son froid regard métallique.

Carrington jeta un coup d’œil aux deux hommes et déclara vivement :

— Voici lord Peregrine Montjoy. Lord Peregrine, le comte d’Erith.

— Je sais qui il est, répliqua sèchement Perry.

Il resserra les doigts sur l’épaule d’Olivia. Que lui arrivait-il donc ? Il connaissait l’objectif de cette réunion. Ils avaient même évoqué ensemble les candidats envisageables. Certes, Erith n’en faisait pas partie, mais, quelques minutes plus tôt encore, elle ignorait jusqu’à son existence.

— Lord Peregrine, dit Erith en s’inclinant de nouveau.

Sa voix restait douce et profonde, mais ses mots firent l’effet d’un avertissement aux oreilles d’Olivia.

Elle prit une soudaine décision.

— Je reçois pour le thé ici à 16 heures demain.

— Le thé.

Le comte demeura imperturbable, mais elle devina qu’elle l’avait déconcerté.

— Oui, le thé.

S’était-il imaginé qu’elle écarterait les jambes dès leur prochaine rencontre ? Si c’était le cas, il était indéniablement resté trop longtemps loin d’Angleterre. C’était elle qui choisissait ses amants, elle qui fixait les règles. Son indépendance était notoire. Rien d’étonnant à ce qu’on se l’arrache.

Elle sentit l’espoir muet de lord Carrington d’être inclus dans l’invitation, mais n’en fit aucun cas. Il n’était pas fait pour les femmes de son acabit. Erith, en revanche, était d’une tout autre étoffe.

— Je vous remercie, je viendrai avec plaisir.

Pas l’once d’une satisfaction dans son murmure de basse. Comment, alors, avait-elle su que le triomphe bouillonnait sous ses manières mondaines ?

— À demain, donc.

— À demain.

Il s’inclina de nouveau sur sa main. Ses longs doigts effleurèrent les siens une fois de plus.

— Mademoiselle Raines.

— Monsieur le comte.

Il se fraya un chemin parmi la foule avec une aisance qui l’impressionna. Ceux qui se trouvaient là représentaient la crème de la société. Pourtant, devant le comte d’Erith, les riches et les puissants s’écartaient sans hésiter.

 

— Comment pouvez-vous vous intéresser à cette canaille ?

Drapé dans une somptueuse robe de chambre violette, Perry se jeta sur son lit et contempla la ronde de Cupidons en plâtre au plafond.

— Je n’ai pas encore pris de décision.

Olivia posa sa lourde brosse en argent sur la coiffeuse et regarda Perry dans le miroir. Elle n’avait pas besoin de demander à qui il faisait allusion. Le comte d’Erith imposait sa présence invisible depuis que Perry avait fait irruption dans sa chambre quelques instants plus tôt.

— Il croit qu’il vous tient, grogna Perry d’un ton boudeur.

— Il y a une différence entre ce qu’il croit et ce qui se produira.

Elle considéra en plissant les yeux le jeune homme sensuel allongé sur ses draps. On aurait dit un tableau vivant du Caravage.

— Pourquoi n’aimez-vous pas Erith ?

— C’est un imbécile arrogant.

— Certes, mais c’est le cas de la plupart des hommes du beau monde. Qu’a-t-il de particulier ?

— C’est un coureur de jupons, un séducteur invétéré. Il a quitté l’Angleterre il y a seize ans pour s’engager dans le corps diplomatique et est rarement revenu depuis. Partout où il va, il prend pour maîtresse la courtisane la plus en vue avant de l’abandonner pour la suivante.

— Cela n’a guère d’importance, répondit-elle tranquillement. Je n’envisage pas de consacrer ma vie entière à cet homme.

— Pour lui, les femmes sont des trophées.

Perry lui lança un regard rembruni, visiblement contrarié qu’elle ne partage pas sa réprobation.

— Il est d’une vanité imbuvable. En l’occurrence, il est revenu pour le mariage de sa fille…

— Sa fille ?

Elle resserra la main sur le manche gravé de sa brosse à cheveux. Curieusement, elle n’avait pas imaginé qu’il puisse avoir une femme. Quelle sotte ! Lord Erith devait approcher de la quarantaine, et les hommes de son âge étaient en général mariés.

— Est-il marié ?

Peut-être lord Erith lui serait-il inaccessible, finalement. Elle s’était fixé pour règle que ses amants soient célibataires. En dépit de maintes tentatives extravagantes visant à l’amadouer, elle s’était tenue à sa résolution de ne jamais briser sciemment le cœur d’une autre femme.

Les lèvres roses et charnues de Perry firent une moue.

— Non, il est libre, la peste soit de ce scélérat !

Il connaissait ses principes aussi bien qu’elle.

— Il s’est marié jeune et sa femme est morte dans un accident de cheval après lui avoir donné deux enfants, un garçon et une fille. On ne parle en ville que du futur mariage de la jeune fille. Je sais que vous êtes restée à l’écart du monde ces derniers mois, mais vous avez certainement entendu dire que lady Roma Southwood allait épouser Thomas Renton, l’héritier du vieux Wainfleet.

— Non, je l’ignorais.

Sa propre voix lui parut provenir de très loin. Elle prit une profonde inspiration. Était-ce du soulagement qu’elle ressentait ? Les hommes se valaient tous, bien qu’Erith eût l’air plus intéressant que la majorité de ses comparses. Mais peut-être était-ce seulement dû au fait que c’était un inconnu pour elle.

Dans le miroir, son regard était troublé. Peut-être.

Elle posa sa brosse et se tourna sur le tabouret vers Perry.

— Vous ne m’avez pas dit s’il était riche.

Perry lui fit la grâce de ne pas mentir.

— Comme Crésus.

— Il me paraît parfait.

Cet après-midi, pourtant, Erith ne lui avait pas paru parfait. Avec ses yeux gris pénétrants et son expression cynique, il lui avait fait l’effet d’un homme qui avait tout vécu et rien ressenti.

— Parfait ? répéta Perry d’un ton acerbe. C’est un vaurien totalement dépourvu de bonté et de gentillesse. Il a la réputation d’être insensible et coriace en affaires ; il s’est battu en duel sur le continent et a tué trois hommes que je connais. S’il n’était pas aussi compétent, les Affaires étrangères l’auraient rappelé depuis longtemps. Il fait honte à son pays et à son nom. Pour l’amour du Ciel, Olivia, le corps de sa femme n’était pas encore froid qu’il a laissé ses propres enfants à sa sœur, et il ne les a pratiquement plus revus depuis ! Il ne s’intéresse qu’à son plaisir égoïste, et malheur à quiconque se met en travers de son chemin. Est-ce là le genre d’homme que vous recherchez ?

L’indignation de Perry surprit Olivia.

— Pourquoi un tel emportement ? Vous n’êtes pas vous-même un parangon de moralité.

Il pinça les lèvres.

— Au moins, je prends soin de mes proches. Je vous ai connue plus prudente. Si vous devez vous donner à quelqu’un, que ce soit à Carrington, il a toujours été fou de vous. Ou bien restez ici.

— Je ne peux pas être votre pensionnaire, Perry.

C’était une vieille dispute. Les séjours occasionnels d’Olivia dans l’opulent hôtel particulier de son ami leur convenaient à tous les deux, mais elle ne souhaitait pas s’établir chez lui de façon permanente. Elle commença à tresser ses cheveux pour la nuit.

— Je briserais le cœur de Carrington. Je soupçonne qu’Erith n’a pas de cœur à briser. J’en fais mon affaire.

— Il est intelligent, impitoyable et égocentrique, Olivia. Il vous fera du mal tôt ou tard.

Ses mains s’immobilisèrent.

— Est-il violent ?

Elle en doutait fort, mais mieux valait s’en assurer.

— Non, admit Perry à contrecœur. Je n’ai jamais rien entendu dire de tel. Mais il y a bien des façons de faire souffrir une femme.

En effet… n’en était-elle pas la preuve vivante ? Elle reprit rapidement la parole, avant que le cruel souvenir n’enfonce ses griffes dans son cœur :

— Je sais prendre soin de moi. Vous prêtez à ce comte trop de pouvoir.

La colère s’effaça lentement du visage de Perry, laissant la place à l’inquiétude. Elle n’aimait que deux hommes en ce monde, et il était l’un d’eux. Elle était peinée de lui causer une telle détresse. Mais c’était elle et elle seule qui avait toujours choisi les hommes qu’elle mettait dans son lit.

— Tout ce que je peux dire entre dans l’oreille d’une sourde. Vous avez déjà pris votre décision, n’est-ce pas ?

Ce n’était pas impossible, songea Olivia. Mais ce serait après la conversation du lendemain autour du thé – elle sourit en se remémorant la surprise du comte lorsqu’elle l’avait invité à partager cette boisson inoffensive – qu’elle trancherait définitivement.

— Oui.

Elle noua l’extrémité de sa tresse, se leva et ôta son peignoir, sous lequel elle portait une chemise de nuit blanche très sobre.

— Mon prochain amant sera le comte d’Erith.

— Alors, que Dieu vous vienne en aide. Je n’ai rien de plus à ajouter.

Perry roula sur le lit et l’embrassa sur la joue.

— Bonne nuit, ma chérie.

— Bonne nuit, murmura-t-elle en contemplant le feu tandis que Perry refermait la porte derrière lui.

Que Dieu lui vienne en aide, en effet… mais elle n’était pas certaine qu’Erith ou elle fussent à la portée d’une aide céleste.

Elle n’avait pas révélé à Perry la véritable raison du choix de son protecteur.

Quand elle regarderait ses yeux froids, si froids, elle y verrait un homme sans âme. Quel meilleur amant pour une femme elle-même dépourvue d’âme ?

 

Erith se présenta à l’hôtel particulier de lord Peregrine à 16 heures précises. Tout en remettant chapeau, gants et canne au majordome, il examina la décoration tape-à-l’œil. Des miroirs, des chandeliers en argent, des dorures, des moulures peintes, des statues classiques, toutes masculines et arborant des attributs virils démesurés qu’aucune feuille de vigne ne cachait.

Lord Peregrine avait-il choisi ce style pour promouvoir la profession de sa protégée ? Olivia Raines n’avait pourtant nul besoin de recourir à de telles mesures.

L’hôtel particulier, magnifique bien qu’un peu surchargé, aurait pu être une coûteuse maison de plaisir, à un détail près : tout était de la meilleure qualité, et inabordable même pour la maquerelle la plus prospère. Curieusement, il avait imaginé sa future maîtresse dans un environnement plus dépouillé. Peut-être s’était-il laissé abuser, la veille, par la coupe si sobre de cette robe écarlate.

Pendant qu’il patientait sur une chaise diaboliquement inconfortable du vestibule, il s’interrogea sur la fabuleuse Mlle Raines.

Que faisait-elle ici, ouvertement sous la protection de lord Peregrine ? Et si Montjoy était son amant régulier, pourquoi aller chercher ailleurs ?

D’après ses renseignements, elle revenait toujours dans cette maison à la fin d’une liaison. Montjoy lui servait-il de souteneur bienveillant ? Qu’avait donc lord Peregrine pour la ramener à lui ? Et à quoi aspirait-elle pour le quitter inévitablement chaque fois ?

Peut-être n’était-elle qu’une banale cocotte infidèle. Pourtant, on disait que lorsqu’elle acceptait les faveurs d’un homme, elle lui restait loyale jusqu’à ce qu’elle se lasse de lui. Pour l’instant, d’après ce qu’il savait, aucun homme ne s’était lassé d’elle.

Il avait rencontré quelques heureux garçons qui avaient partagé son intimité. Le terme « heureux » n’était au demeurant pas nécessairement approprié : tous auraient renoncé à leur espoir de paradis en échange d’une nuit supplémentaire dans le lit d’Olivia Raines. Ils parlaient d’elle avec un respect mêlé d’admiration. Une personne plus sentimentale que lui aurait dit qu’elle gâchait ses amants pour les autres femmes.

Il avait remarqué une chose : aucun d’entre eux ne lui avait paru suffisamment viril pour elle. Soit ses appétits privaient les pauvres diables de leur masculinité, soit elle jetait son dévolu sur des spécimens dépourvus de tempérament.

Si tel était le cas, elle pouvait s’attendre à être surprise avec lui. Il aperçut son reflet dans un miroir encadré d’or sur le mur opposé et se redressa. Julian Southwood, comte d’Erith, était doté d’une belle assurance, et à juste titre, mais il n’était pas imbu de sa personne.

Cependant, son sang se réchauffait agréablement à la perspective du défi tacite qu’elle lui avait lancé la veille. Leur rencontre avait pétillé de connivence et de rivalité. Oh oui, il s’amuserait beaucoup avec Olivia Raines avant d’en finir avec elle.

— Par ici, monsieur le comte.

Le majordome le conduisit à l’étage, dans une petite pièce presque aussi clinquante que le salon dans lequel Olivia Raines avait reçu la veille.

Erith croisa le regard d’un des nombreux jeunes gens peints sur les fresques murales. Des lutteurs nus s’affrontaient sur trois murs dans un décor antique. Le quatrième était doté de hautes fenêtres donnant sur les parterres d’un jardin impeccablement entretenu.

— Lord Erith.

Olivia Raines se leva et fit une révérence d’une distinction dont une princesse n’aurait pas eu à rougir.

Il fit un pas en avant et prit sa main. Pas de gants aujourd’hui, remarqua-t-il en dissimulant un frisson de plaisir. Il se pencha et effleura ses doigts des lèvres. C’était la première fois qu’il touchait sa peau. Elle était fine et douce, légèrement parfumée. Du savon, peut-être. Mais, derrière l’odeur fleurie, il humait une essence féminine destinée à l’attirer dans le péché.

— Mademoiselle Raines. Pas de lord Peregrine ?

— Je mène toujours ces discussions seule, répondit-elle froidement en retirant sa main, avant de se diriger vers une table sur laquelle était posé le thé. Vous faut-il un chaperon, monsieur ?

Il ravala un éclat de rire. Il ne s’était pas trompé à son sujet. C’était une femme de tête, frondeuse et irrévérencieuse. Son intérêt aiguillonné, il focalisa son attention sur elle. Le jeu en valait la chandelle, pour la première fois depuis longtemps.

— Ma réputation survivra à une demi-heure en votre compagnie.

Une demi-heure pour l’instant. Et bientôt, des journées décadentes. De sensuelles volutes d’impatience s’éveillèrent en lui.

— Vous m’en voyez ravie.

La bouche voluptueuse qui s’était invitée dans ses rêves esquissa un sourire narquois. Dieu tout-puissant, depuis quand n’avait-il pas rêvé d’une femme ? D’une femme vivante, du moins.

Avec la grâce qui imprégnait chacun de ses mouvements, elle désigna un siège en face d’elle.

— Je vous en prie, comte, asseyez-vous.

Il obéit et, hormis quelques réponses sur la façon dont il aimait son thé, il garda le silence tandis qu’il l’observait. La veille, il s’était demandé si elle avait employé le mot « thé » comme un euphémisme pour un événement plus intéressant. À l’évidence, non. Ses chances de la culbuter rapidement dans cette pièce à la décoration oppressante étaient nulles.

N’eût été la tension sexuelle qui crépitait dans l’air, il aurait aussi bien pu prendre le thé avec sa sœur.

Elle était vêtue plus simplement que la veille d’une robe en mousseline vert pâle qui mettait divinement en valeur son teint laiteux et ses cheveux cuivrés. Il ne s’était pas trompé à propos de sa taille, avait-il remarqué quand elle s’était levée pour l’accueillir : le sommet de sa tête lui arrivait au menton. Rares étaient les femmes à pouvoir en dire autant.

— Vous savez pourquoi je suis ici, dit-il lorsqu’il eut obtenu toute son attention.

La plupart des femmes qui piquaient l’intérêt du comte d’Erith se donnaient du mal pour le conserver. Olivia Raines était aussi placide qu’une douairière sourde dans un concert de charité.

— Je veux être votre amant.

L’absence de préambule était un peu brutale, mais il sentait que cette femme ne réagirait pas à une cour hypocrite. Il n’avait pas oublié la façon dont elle avait agité sous son nez la bacchanale de son ridicule éventail. Elle avait voulu le choquer, l’impudente.

Choqué, il ne l’avait pas été. Intrigué, en revanche, assurément.

Ses lèvres tressaillirent, mais elle ne sourit pas. Il remarqua un petit grain de beauté au coin de sa bouche, et le désir de le goûter avant de s’emparer de ses lèvres le brûla soudain.

Sapristi ! Il n’avait pas été excité à l’idée d’un simple baiser depuis qu’il était un tout jeune homme convoitant les femmes de chambre.

Dieu merci, la table dissimulait l’ampleur de sa réaction à son élégant détachement.

— Bille en tête, je vois… dit-elle, songeuse.

Elle prit sa tasse pour boire une gorgée de thé, et il constata non sans irritation que sa main ne tremblait pas le moins du monde. Elle n’était visiblement pas impressionnée par le notable comte d’Erith. Situation inhabituelle pour lui, particulièrement vis-à-vis d’une demi-mondaine. Sa fortune, à défaut d’autre chose, lui valait toujours beaucoup d’égards.

— Préféreriez-vous une approche moins directe ?

À son grand dépit, il entendit la contrariété percer dans sa voix. Qui était cette péronnelle pour le désarçonner de la sorte ?

— Non. Je trouve votre franchise… rafraîchissante.

Elle reposa sa tasse et le considéra avec une curiosité distante. Julian était devenu un brillant diplomate grâce à sa faculté de déchiffrer les signes révélateurs les plus subtils. Cependant, même si sa vie en avait dépendu, il aurait été incapable de décrypter cette femme.

— Et de quelle façon comptez-vous procéder ?

Il aurait aimé procéder en la troussant sur le canapé. Il changea de position sur sa chaise délicate en acajou pour soulager son érection. Par quel mystère réussissait-elle à l’exciter à ce point ? Il l’avait à peine touchée, et elle n’avait rien dit d’ouvertement suggestif. Pourtant, son sexe était déjà aussi dur qu’une barre de fer.

Il déglutit et s’efforça de recouvrer son célèbre sang-froid. Mais, lorsqu’il répondit, sa voix était légèrement enrouée.

— Je suis à Londres jusqu’en juillet, puis je devrai reprendre mes fonctions diplomatiques à Vienne. Pendant la durée de mon séjour, je vous louerai une maison, vous fournirai des domestiques et vous octroierai une pension et une voiture.

— En échange de quoi je resterai à votre disposition.

— Exclusivement.

Il ne partageait pas. Il fallait qu’elle le sache avant que la négociation n’aille plus loin.

Et si elle lui refusait cette condition ? Avec n’importe quelle autre demi-mondaine, il aurait haussé les épaules et porté son attention sur une autre. Là, il n’était pas sûr de ce que serait sa réaction.

Satanée créature ! Comment s’y prenait-elle ? Il éprouva un brin de nostalgie à la pensée de la flegmatique et accueillante Gretchen, aussi stupide qu’un mouton, mais incapable de lui causer la moindre inquiétude ni la moindre surprise. Il savait déjà qu’Olivia Raines était l’opposé de sa dernière maîtresse. De toutes ses maîtresses, au demeurant, songea-t-il avec un pincement d’appréhension.

Dans ce cas, pourquoi ne se levait-il pas pour prendre congé ? Le fait qu’il fût incapable de répondre rapidement à cette question constituait une source d’irritation supplémentaire.

— Je ne peux croire que vous ayez franchi le seuil de cette maison hier sans vous être renseigné avant sur mon compte, fit-elle remarquer froidement.

Ses yeux, d’un brun inhabituellement clair, ne trahissaient pas ses pensées.

— Vous avez entendu dire que je suis fidèle à mes amants.

— Oui.

Le mot « amants » prononcé par cette riche voix de contralto lui donna une petite suée. Ce fut tout juste s’il ne tira pas sur sa cravate, qui le serrait tout à coup désagréablement. Seigneur, il réagissait en véritable puceau !

— Tant que dure la liaison, cela va de soi.

Avec un aplomb qu’il lui enviait et qu’il détestait en même temps, elle l’observa d’un œil critique.

De toute évidence, les exigences du comte d’Erith ne l’impressionnaient pas. Son regard perçant le jaugeait, en aucune façon séducteur.

Et pourtant, Julian fut immédiatement séduit. Avec plus de force qu’il ne l’avait jamais été. Que Dieu le préserve si elle avait délibérément entrepris de l’attraper dans ses filets !

Elle continuait à parler comme s’ils discutaient d’une transaction commerciale. Pour elle, c’était probablement le cas. Si seulement il avait pu ressentir un dixième de son détachement !

— Vous avez certainement entendu dire également que je réclame une liberté complète vis-à-vis de mon protecteur. C’est moi qui décide à quel moment débute la liaison et quand elle se termine. Je dispose de mon temps à ma guise. Ma seule promesse est que, pendant toute la durée de l’histoire, je suis d’une fidélité absolue.

— Il me semble, madame, que c’est payer bien cher pour vous laisser libre de n’en faire qu’à votre tête, observa-t-il avec ironie.

Elle haussa les épaules.

— À vous de voir, monsieur. Il y a d’autres femmes à Londres.

Oui, et aucune d’entre elles n’était Olivia Raines. Et – maudite soit-elle ! – elle le savait aussi bien que lui. La crispation dans son entrejambe devenait insupportable. Pis : son indifférence attisait son désir.

Elle avait croisé les mains sur ses genoux, en une posture qui aurait pu paraître réservée à qui n’avait pas conscience de sa sensualité incandescente. Cela faisait longtemps qu’une femme ne l’avait pas provoqué avec une telle effronterie – peut-être même n’était-ce jamais arrivé. Celle-ci exsudait le défi, de ses cheveux parfaitement coiffés jusqu’aux délicates mules en soie qui dépassaient de l’ourlet de sa robe.

Il espéra qu’elle ne voyait pas ses mains frémir tandis qu’il fouillait dans la poche intérieure de sa redingote.

— Je vous ai apporté un gage de mon estime.

Il sortit l’écrin de velours plat et le fit glisser sur la table. Sans manifester un grand intérêt, elle l’ouvrit et consacra quelques instants de silence à examiner son contenu.

Peut-être venait-il enfin de l’impressionner. Il avait passé deux heures chez Rundell and Bridge ce matin-là à choisir le bracelet. Dès qu’il avait vu le magnifique rang de rubis en forme de fleurs entrelacées dans un treillis serti de diamants, il avait su qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.

Le bracelet était aussi insolite et spectaculaire que l’était Olivia Raines. Ses doutes initiaux au sujet de ses attraits s’étaient volatilisés. Il la considérait à présent comme la plus belle femme qu’il eût jamais vue.

Son visage n’exprima rien, mais une courtisane de son expérience devait connaître au penny près le coût d’un tel bijou.

Le message transmis par ce bracelet était sans équivoque : le comte d’Erith était riche, il était généreux, et si elle consentait à se mettre sous sa protection, il était disposé à la couvrir de trésors.

Très précautionneusement, elle referma l’écrin. Puis elle leva vers lui ses yeux topaze et le considéra avec une expression indéchiffrable.

— Oui, lord Erith, je serai votre maîtresse.
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